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Sa végétation façon stop
de vautour empêtré
dans l’idée générale

JAMUSTULES

À l’envers au chaos
dans un silo de six mètres      

                     
         

        

Paintings from the garage, numéro 24

Un chiffre griffé froid
au Q bord d’un cycle érodé 
dans l’autre soi les yeux clos

désidéré et liquéfié
dans les flancs suspendus
méta-matériels
à revers de toute mutation

après que la nuit eut touché
à l’heure bouche bée
paupières intérieures

opaque boudoir de vagues traces
d’un ciel épi-po-leptique
de skats estrouffés
de mazout et cougar court  

déluge et bouchon
d’un grand cri privé
de la face terne
de son grand cri privé

de la digue-gel de part en part
coule une ombre de bruit

latière à roux de spasmes
bobine cendrée
froide comme un ballon

arrive élément du rat raté
prévisiblement
descendant des peaux

geusshel geusshef
geusshef geusshel

à la pointe engloutie 
charpie matricielle  
dans les remous brutaux

à part cela
cheveux gravés
dépressions 
dans les visions acharnées
des nostalgies alluvées

bonne blanque-à-broche
malépine et coton
larvée ou noyée 
sans gestes sans lieux 
dans ses zoris-zoras blancs

tout sans les 0 sans les blips
les ondes et les airs
des abstinences digitales

les volets rouillés des ballasts

les torques-quins quinent
en barbe générale 
affligés de violettes fanées

pont-ricin-pont  t  puscule
renversé
sans s’être donné j’aime

un soir de deuil basculé
dans un train
nuance de gris 
sur une coiffe de veuve

et la vieille grise
pas très générale
vient en courte lunule
dans un nocturne transit

au peu d’une pâle fusion
syphère fidèle
sur un temps
ozi-to-rizo temps cloné

exacte comme un bar
fermé à tous les regards

pudding dessous
ce qui n’a pas d’heure
extrait du temps pétrifié
qui vient avec les piles à plat

des jours des corps las
basculés dans l’aspirateur
sous l’œil des détails d’une vie

les rites s’enfoncent
comme une fièvre tenace
dans les perzis-pouzars
et les éboulis des lueurs

les pertes accumulent
partout
des désespoirs
que nous gravissons toujours

la pluie un dieu le déclin
dans un camouflage
aux pieds de tous essuient l’air

la vieille grise, une âme égarée, 
dans son monde n’mi plonge
avec son pavot plonge
dans les lents naufrages

les heures fatales
des bêtes à mille mains
creusent des trous d’existence

et les sillons rectilignes
descendent déchirants des collines
sur les cercles de joie brisée

à saveurs mutilées de silences
à cinque balles de rafales rouillées

toutes les alarmes des yeux
tombent en cataracte
sur l’incohérence

fidèle ennemi
qui ausculte
perforations et ruptures

et derrière son corps
la mort des artères
a gelé son coeur 
dans un nœud de chiffes grises

puis à l’orée d’un tunnel
l’espace a plié tout autour
ce qui  l’emprisonne

et puis en dedans 
d’une bouche épuisée
la grande confiture n’a donné
que cicatrices bouza-bées

son inconnu enfermé
dans une radio solitaire
en dedans volubile
un cerveau tourne en rond

sur la tanche nue d’une vie 
comme un poisson
ou un chien couché

un matin noir en tous sens brisé,
déjeuner de l’humanité,
a pris console
dans un equalizer permanent

et les arnaques s’étendent
comme des jolis seins
sur les allonges sombres
des origines incertaines

sur les limbes répétitifs
malades mâchoires et dents minées

les vitreuses plombées 
en transition
avancent en solo
sur un soir âgé

les éclipses lissent 
des muqueuses invisibles
polythènes allongés
sur des peaux usées

et les râcles secs
des cailloux qui pleuvent
plongent comme un couteau
sur les velours qui les burent

les 

longues portées attelées
entre un miroir et leur aube fausse

sous

ombres vertes emmêlées
de tous les côtés des fièvres fortes

si

s’emportent les chaos
jusqu’au fond des ventres liquides

où

les vieux taudis des appels négligés 
n’ont ni plancher ni toit

quand

s’agrippe aux ailes ébréchées
le vent des décharges d’un abîme

dans

le silence derrière l’écran
qui glisse vers ici, noire mémoire

prisons des innocences
largement répandues
sur tous les âges 
qui commencent par zéro      

la tendance interne
de tout ce qui
se désolidarise

les haleines halées
avec des chaînes de piles amères 
sur les hivers des anneaux
retiennent toute promesse

souffrances lentes et cycliques
dans les ventres froids
pneumatiques et hantis-dentaux

les cavités des miroirs du soir
investis par des fémurs en poudre

plus monotones à l’endroit
qu’à l’envers qui souffle
une baleine perdue

une latence tubulée

l’écho d’une coquille dessoufflée

l’oreille de l’homme-membrane
n’entend que le vide de rien
le fond d’huile au-dessus 
de ce qui lui servit de vie

ainsi dans la lueur de la nuit
parce qu’il dormit sous
l’aile profonde d’un noir d’encrier

un jour décoré
une nuit désailé

tout tourne autour moins à vif
des silences plus à vif
des douleurs en ecccchho
des jours paraplégiques

alors que l’absinthe s’élargit

une promesse mineure
occupe à l’arrière de ses pensées
l’homme-botique approximatif
le temps du niveau
de son noyau sous l’eau

la mémoire impatiente
de l’éclair de ses nerfs
soudain surgit 
dans un monde effigé

le temps du mirage 
comme  beige à Delphes 
ou maintenant à llost à rigid
à just in time

tunti zunti d’élan
trois antennes pointées
vers des démarcations qui suintent

la lourde plainte
et lente attente lente
plisse un jour placardé 
sur le dernier point mutilé

homenchère offert
en bon ordre maigre festin
aux latrons jaunes-en-jons
des épouilles étroussées

éjecté comme un frein
de la nudité bouffe-à-rousse
injecté dans le seul point
qui le détrousse de sa naissance

les meubles caressent son cri
blanc de chine abattu
un système de chaises
s’est mis en place
autour de sa peau cireuse

voie du passé bouff-en-soi
vitrine qui tombe comme colle
sur une intimité fixe  

au pied de sa taille essentielle
des marchands d’eczéma de l’esprit
offrent aux attentes essentielles
des caméléons et des feux d’icebergs

les cycles freinés
mesurent les membres
et la distance des doigts
au bout de tous les plis
des revers déversés

des regrets de totems en vert tendre
sous l’ombre encombrée d’un asphalte 
égarent les pas mellifères
des mauves à voix d’ouate

à l’autre bout des germes
des cactus et d’un chiffre sans fin

l’oxygène marche sur un fil
comme un fœtus lavé
sous les murmures des bordures
de tous les lichens des dessins rupestres

une zone foulée
de mutilations verbiques
à  q  l’intérieur

vermines au pavillon beige 
à  l’origine d’un bouquet d’art battu

les hommes à tête chauve
dans un défilé de sable
ferment les portes des rémissions
aussi lourdes que des conclusions

et les fours lourds et les fours
crépitent au son latrique
venu des cages à vertèbres

en versi-versus alignés 
crabes insectes et herbes courbées
dans la longueur de leurs plaies
s’aboutissent – vifs retours des lits inquiets –   

un pont gazeux colle aux heures
venues de l’ombre
une brèche à l’épave d’une effigie

désidérations muettes
qui percolent 
d’un vieux meublé détroussé 

niveau unique d’un repli continu
qui s’est enfallé dans le permanent
un soir de rien
qui a tout oublié

toutes les distances
soufflent un lent retour
sur les plis accumulés
dans les berceaux domestiques

rouge jaune et abominable
enfouissent dans le puits 
leur bourdon mol-mou
leur infroréal et d’orange cardinal
dans le su-doré blanc
d’un cerveau veuf 

même les nuits
en chaîne d’hiers vengeurs
bousculent le temps
de tous les désirs sans nom
qui se sont éteints

son saint-bernard s’est bavé la face
sur la vitre du grand aquarium

l’œil projette l’ail battu
au cœur du dénouement
comme l’air fendu le fer
au cœur de la forge

deux chapeaux un chandelier
et trois tessons de vieux os
marquent le chemin noir ou lent
ailleurs ou partout
du temps courbé à l’infini

sombrent dans le chaos
décomposés
avec pour bouée
le chaos lui-même

dans les villes sophistiques
les dernières énergies acoustiques
désagrègent les mystiques

au revoir Caroline
à cru fendu Baudelaire
à cru tendu Baudelaire
qu’il eût fallu passer

D’une compagne sans nom
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Tressée la rosette
sur un fond circulaire
le temps d’un vœu transplanté

le plaisir définitif
traverse finale d’écran
dans une ville solipsiste

césure une entrebâillure
à l’œil de la porte
ouverte sur les baisers volages

musique qui flotte
comme une amie blanchie
sur une surface sans faute
auburn ou taciturne

tendance qui s’empinolle
comme un cliché secret
sur tout ce qui s’y liquéfie

le Cameroun a suivi la ronde
des rêves des filles et des eaux
charme charme chante 
l’issue brodée de son illumination

grenade porteuse
sur une scène rutilante
offre ses éclats
aux Alex coagulés

la voie d’un freeman
au bon goût
de ta lèvre au chou

évasion Caroline
très lactée
sur une maltaise aventure

un baklava s’y faufile un amour

les genoux prient les indécences
au prix sans importance
des futurs périls de l’oubli

autant que s’étend lentement
comme une amante dans l’eau
une âme de pastis à la mode

à l’amour fixe
regard furtif
au casino-croc

tout l’orange du monde s’envole
dans les triomphes 
d’un soleil couchant

absolument un embrasement
qui s’exerce à vivre
parmi des pensées à toucher

gestes aussi peu
minimes comme un gestine
à l’effleurement d’une surface blonde

nuit méditative
douce et ronde voie complète
d’une trace encore un peu mobile

la soif allonge l’eau

à l’horizon d’un détour
un regard sans nostalgie
invite un éboulis de léger

silence tout éteint
en promenade dans la paix
quels sont ces mots
au seuil d’une révélation

touche un bonheur cardinal
entre les semences
de tous les soupirs
ductiles et rouge profond

les envols se définissent
dans leur simplicité
à partir de zéro

les reflets mués en plis
en étapes dissous
sur une ligne infinie
accueillent les gestes suppliants

le front lisse à teneur
métaphysique
d’une planète vue de loin
sur une vrille lente
encore à peine venue

comme un lampadaire
qui veille au-dessus
d’une pluie de confettis

la distance plus tard
plonge avant plus tôt
dans le lent retour
de sa propre naissance

au regard allongé
d’un absolu régional

la forme survole
son frein où l’œil se fige
son air où l’œil se perd
quelques secondes se sont emparées
de tout l’espace

la peau les yeux les visages
un été gastronomique
une croissance indulgente
des lèvres d’envies

loin des efforts
qui pincent les rêves
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entre les longues herbes
des épidermes meilleurs

aux ciels glanés
des glaïeuls décorés
les âmes aveugles
aux sociétés immenses

même l’ombre d’une absence
révèle à la nuit sa présence
derrière des paravents translucides 
et lumière de lune sur la mer

trace engageante
d’un parcours caressé
d’une volonté de banquet

  métro chauve 
  pour certains autres 

brodée comme une montgolfière
une bonbonnière d’horizons
embrasse l’air général
la chaleur même du végétal

même des Hongroises
qui promènent le jour la nuit
et l’eau de leurs eaux

en dedans fleuries à quatre épingles
comme un bain modérément chaud

un animal a soif d’animal

les oreilles toutes peuplées
de diamètres rayonnants
croissent en lentes infonies
jusqu’aux premières marches
des bouches très liquides

bordent les villes
de fines ouvertures
et les goûts versés clairs
des sanges élévations

l’ameublement des hôtels
accueille les chairs puisées en dessous 
 
le jour vacillant serti
d’une pierre infra-réelle
au fond de l’œil
au fond d’en bas

et le bas qui s’absout
de toutes ses élévations

grandit soda mécanique
fizz en fuzz fusion
sur des croissants
qui s’emparent des corps

les lignes ascendantes
tips-tizz ascendantes
humanités dans les veines
grand air d’entités nouvelles

croissant lips à lips
comme des Norvégiennes placides
avec des Norvégiens mobiles
un soir de rouli-roulant

et les nuits passent en soi
dans un taxi 
les nuits passent en soi
sans un taxi

on déjeune sans spécialité
au mouvement du poisson
au roulement du verre
dans une salle tropicale

les boules et les bourres
roulent à contre-sens
toujours plus affairées
qu’une voisine à l’éponge

la vie vinvante d’une orphène
à vue
Ah ! Vue !
une nuée qui traverse le monde
un bain d’égal sans dimension

  un paysage sincère
  Pérou roupé piment doux 

moi toi moi circule intervalle
en zite d’effleure 
d’une amie qui bouge

 • le règne du vent
  qui souffle en silence
 • une dernière Sienne
        dans le rétroviseur
 • une mienne de bas en haut

coïncide un intérieur noyé d’énergie
avec la première tranche
d’un compteur électrique
greffé à la vie

pause-fusion de tison
bouge comme chevelure
vers le cœur
fièvre sonne moisson

achara choucara
longue becque
en soupiroule passagère
en dedans parme et parme-sent
tout ce que vous avez voulu là    

l’esplanade immobile
médite sur une mineure minute
tous les mots sanscrits
qui furent dits en secret

ce sont là des secrets 
qui enroulent le monde

les herbes de l’origine
un cœur d’ajoie-la-couleur
entre deux folies personnelles
ont écarté la souffrance

dans un vert ménage
qui chasse la peur de l’entonnoir

de la montagne 
sous la peau sous le thym
montent les accents des iii de la nuit

le regard pend du plafond
comme une odeur de lumière

dans un espace décliné à gauche
au-dessus des lèvres
entre la forme et le geste
le chant
et l’accord des sensations

belles nécessités sans fin
qui étendent la vie
jusqu’au bout de la vue

et si la terre tremble parfois
c’est par fascination
comme une vague noire
qui glisse sur un corps

parfois l’infini circule entre les molécules

les organes filment en vidéo
des fils d’épiderme
tissés en mulâtres vacances
à chair fondue de tissu-tentation

une tortue libère la cuisse
d’une fille lisse
d’une main dans le sable
quelle étrange plume 
en eau profonde!

au-delà de la blancheur
d’un accord parfait
comme un chant qui mousse la lune
au-dessus des dunes

cisèle tout en ouverture
sur le feuillage serein d’un grand cercle
quelques yeux d’un bruit léger
dans un intérieur volé au vent

le temps allumé d’une allumette
long comme Long sous tentation

au matière à La Monde
qui respirent dans le souffle
d’une paire dédiée de danseurs
qui donnent à l’espace 
une huile intouchable

la permanence prolonge les cycles 
pour casser le noir
l’œil allonge la lumière
au-delà de la pesanteur

ce fut un mobile suspendu 
au-dessus des chemins de thé
un espace révolutionnaire
entre les voyageurs

percé par devant son flou doux
 
au ciel persi perpi
roi des vapeurs bleues
un artiste se lève
sur le berceau du Soleil

les floraisons incluses
dans les ailes arquées
confites dans les paumes musicales
d’un régal venu dans les vagues

son Moulin s’est déroulé
sur le vent bleu tendu de loin

sa forme presque
et ses antireflets
ont transformé l’éblouissement
en délicats détails remontant
de treilles mûres

toutes les évélynes tintent
sous les invitations.
une veine buccale déployée
sur une optique de verse d’arrivée

son onde-étincelle motorisée
jusqu’au domaine qui déborde

le remuant gazon
d’une traversée naissante
circule comme une douce pénétration
dans l’espace ouvert d’une absence

ainsi vue de loin
l’huile de l’île caresse indulgente
les décollements lisses
des formes liquides

un tailleur d’anses-aux-parfums
et d’ondes cachées dans l’intimité 
donne au tiroir un secret
qui abrite le vif 
dans la pierre du vol

hors-saison tout autour
sobre livret d’une création

panse la paix-papillon
comme une baignade 
dans les parfums courbes des organes
quand un lagon bleu chiffonne
un zéphyr tout autour
mervis et cercles maribas
dans une eau coulante

anaphore
de simples souvenirs pacifiques
tranchée mille-flore
dans toute sa permanence

et puis à l’effleurement
du trésor cosmique

les organes à la main
d’onze semences
ont mis en joie membres et grelots
en transit
vers une verte noire d’Espagne

l’aile arrière attouchée
comme un fin papier
y goûte bout de l’île
aubes en îles de cerceaux-lisières

glèbes et paupières 
en attente
d’une neige chaude

Bône s’en va comme ça
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Vieilles mèches
balesses et  masques fidèles
une austérité d’étranger
où y ment une langue soignée
de sa propre langueur 

mariage d’astragale
aux cendres d’un lent poumon
allongé sur l’écume
d’une scène anémiée

filtre usé de mal en mal
entre le vaste brun
et la tête d’un Nord baroqué

localisé
comme une empousse de placard
entre deux et trois quart poésies
sans paroles, réverbère éteint

sourde version feutrée, l’entends-tu?

service aux chambres
dans le grand hôtel dévoyé
sortie discrète, vaporisation

cette musique circulaire
pudding de zéros insistants
à l’heure au jour 
où le kisch gobe le hisch

sortie de cent fois l’ennui 
d’une vieille vêture
modelée d’arrière-chambres beiges
et d’anciens papiers peints

sous les pâles pieds assemblés
avec le sel et les écailles
les pensées fermées

le refuge fermente
de haut en bas
à quelle peine boire?

euekke tout à fait sec
tac-to tacto

les cheveux semés en rangs
de galettes déclinantes

inféconde balère pauvre
d’un vieux type roulé dans ses chaussures
à la porte des choux classés
ses mille mains tendues vers l’air vert

et surtout l’oxygène quelque part

c’est pour dire à la vie mon frère  
profondément enfoui
que le bas inconnu avance
comme s’approche le discontinu

l’ipso-brume divertie 
exo-intro 

puis des deux côtés
où s’écoulent la vie
la pensée l’imagination
un lent abordage de bras blancs

il est bonhomme bon marché
au bout d’un pignon
au pied d’un jujube mineur
quand le temps joue aux boules
avec les derniers jours

quand les raisins de la colère
s’éloignent les uns des autres
à mesure que l’Univers rétrécit

 nidification permanente
 d’une poudre de calcium 

obscurcissent chère amoindrie 
sur un charbon naissant
au crépuscule d’un marchepied
désidérons fendus, coup de sifflet

en expirons vers un long habitacle
sans la lumière ou la peau
tout au fond de son intimité

mange quelque chose
une angoisse ou
en Tasmanie près d’un Hadès
les dernières pages
d’une œuvre à mourir

dans tout ce temps 
les pieds incarnés d’une cire diluée
mènent au bout de son érosion
son corps de larges plaies

engagement continu
de la digestion
de sa propre insertion

 la plus jolie 
 s’est amusée surplise surprise
 des notes qui sonnent sa naissance  

croisement-boutique
d’un octobre à vivre 
à mine de rien
avec le temps d’une grille
refermée sur le pied de l’en-bas

soustrait la somme accumulée
dans son corps spiralé
une chaussette servie salée
sur le pied d’un champignon

même une perle jaune
devient vieille
dans les habitudes saumâtres

entre les anticipations
et le vol d’une aile blessée

un échange qui abat l’échange
mais qui se donne le temps
d’un voyage écliptique
autour du pivot
de son noyau sous l’eau

un chien miné lie un lien
plus long que l’amour
avec un chemin miné
qui se développe à mesure

 tant d’animaux brefs 

alors qu’il était 
une réparation génitale finale
maintenant qu’il est
une séparation digitale finale

emporte des enfances
dans des trous de savane
dans des tissus savants
derrière un écran plus opaque
que les gennes de leurs démonitions
        
 la démence revient en boucles
 inutile
 derrière un coup de loup 
 dur à séduire 

de l’autre côté si lourd
gisent des riens de povertis cordés
derrière la digue forte
qui abolit toute fissure

même des cendres avalées
seront un jour encore fumées

sous un amas de roches parvulées

horloge d’eau douce
qui prend ombrage de minuit
le son se précipite en silences
pour en finir avec les bruits

en dedans vautour
vautour creusé

devant soi dans devant soi
le souffle-dessus loche filochés,
permutiles et ductiles,
souffles-dessous
 
déchéfrit ou défréchit
sous une crête close
moitié rauche moitié biscuit
dans l’espace qui l’emprisonne

cernes ancrés
cochant étroitement
le secours d’une banquise

« je » n’a pas plus plein d’air
qu’il ne donne au vent
une voile trouée

sur l’angle plat d’un univers plat 
s’échoit
la marée haute d’un sommeil bas
court
un filant déluge de mous en pluie
d’un être à l’autre vaporisés

ses genoux lessivent
sur le roulis une pierre usée

entre une lame de désert
et un incendie de mer

une créance profonde
nouée d’éternités
noue les jours vacillants
tendus vers les mailles

racines exaucées

puis il y a l’œil
les cornes
les rouges désinences
les voiles laquées
et les ruches en amont
d’une existence menacée

les derniers ponts pilés
d’une forte envie d’aimer

transition de tous les maux
dans tous les esprits

puis s’envole l’ombre pensée
de tous les yeux
qui n’ont pas fleur
fuit l’aide verrouillée des clefs
qui jouent avec les dés

au flanc du secours mesure
la distance optimale
d’un temps minimal

dou sé flé
flé dou sé flé
falles en felles
flou filé mou

au flanc du secours mesure
la distance optimale
d’un temps minimal

le réacté qui renverse le souffle
jusqu’au cœur de son désarroi
crie à contrecœur maribout mariba
l’erreur la douleur la frayeur accumulées

  quel est ce nom qui circule
 dans les habits d’une fumée?
 Est-ce la trace d’une tache
 qui n’a plus d’elle 
 que sa capture idéalisée?
    
au flanc du secours mesure
la distance optimale
d’un temps minimal 
     
de l’autre côté de la mémoire
entre  les sables profonds
et les passages flottants
s’entassent des minéraux violets
des traces de peaux de cadrans
de phrases asséchées

à l’écart à l’ercat de la route
dans un flacon nu de col perdu
qui n’a pas appris à nager

la fente cryptée
dans le sillon 
au fond d’un masque
triple le repli de son image

l’image de sa dissipation
éternise la forme abstraite 
de ce qui fut clair, pré-flambé

à l’orée despera
d’un grave cercle rouge
au seuil si sombre
d’un volume sans dimension

au bris saccagé
à la mutation
à la décélération amplifiée

et toujours qui colle 
au fond de la peau
une intimité profonde
qui cède à la solitude

les doigts de tous les sens
glissent sur les lames humaines
sur la surface intactile
du passage lent du temps

dans un corridor étroit
long et mince comme une musique
que n’entendent que les usures 

. . . . . 
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À l’intérieur d’un cercle
des lumières chevrotantes
toisent une nuée de micro-temps
qui tombent dans leur propre rien

à l’intérieur d’un cercle gris
suffoquent

à l’intérieur d’un cercle bleu
s’atrophient



à l’intérieur d’un cercle rouge
s’effondrent

à l’intérieur d’un cercle noir
s’abîment

paissent sans lueurs
nourritures ou consolations
ou plus généralement
œuvre sans vie

entre les murs de monades
anti-nomades

les espérons satin blanc satin gauche
s’y éteignent le jour
et avec les chants lents
les puits de sagesses amassées
dans les meubles de nuit

l’âme perdue d’un péril
tombant d’un drame sensible
dans une vie sans cible
qui a perdu tout recours

en salon en cuisine en rien
en horizons morcelés
en vitesse freinée
en travers repliés en boucles
discontinuité imposée

l’espace est seul.
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